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	Cette étude se propose d’aborder l’espace urbain comme une construction impensée de l’activité humaine. Les pratiques et les représentations des acteurs qui s’impliquent dans la ville de Tours (les chanoines de Saint-Martin, les moines de Saint-Julien et de Marmoutier, les rois, les archevêques, les comtes...) sont examinées tout d’abord pour elles-mêmes, comme une série de moments particuliers, liés à chaque fois à des finalités spécifiques et très diverses - et en général non urbaines. Puis, elles sont mises en relation avec les caractéristiques de l’espace urbain, c’est-à-dire le parcellaire et le réseau viaire précisément décrits grâce à un système d’information géographique, en montrant qu’elles participent à structurer cet espace urbain de manière dialectique, et non causale ou immédiate. Les temporalités propres à l’activité sociale, qui ne sont pas les mêmes que celles de la structuration de l’espace urbain, interagissent néanmoins en permanence avec celles de la ville. C’est ce jeu de décalage entre des temporalités aux rythmes différents qui permet d’expliquer la morphogenèse de la ville.
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          Préface

        

        Henri Galinié

      

      
        
           Dans l’étude des villes en elles-mêmes, la ville classique, maintenant jusqu’à l’Antiquité tardive, et la ville moderne, maintenant dès le bas Moyen Âge, monopolisent la production scientifique des historiens. La longue période où les magistrats urbains sont absents des textes crée une aussi longue parenthèse dans l’histoire urbaine. Par la force des sources, les études sont plus thématiques, et rares sont les études monographiques récentes consacrées au Moyen Âge central.

           Si les recherches en histoire économique ou sociale s’accommodent du caractère peu urbain des sources médiévales, l’appréhension historique de l’espace des villes se révèle plus contrainte par l’absence d’intérêt manifesté des contemporains pour leur cadre de vie. Si les comparaisons d’une ville à l’autre de fragments d’espaces urbains, ceux de cités, ceux de monastères, ceux de quartiers industrieux, ceux de composantes sociales émettrices de textes, ont posé les bases d’une connaissance générale qui reste soit à l’échelle infra-urbaine soit à la surface des choses, elles soulignent la nécessité d’inverser l’appréhension de la question des relations entre espace et sociétés, donc de mettre l’espace au centre des préoccupations.

           Si l’on veut saisir les relations dialectiques qui unissaient habitants, habitat et milieux physiques ou naturels, il convient de soumettre des cas suffisamment documentés à un examen approfondi, nécessairement de type monographique. Si des règles prévalaient alors dans la production d’espace, elles ressortiront d’études détaillées comparables plutôt que de l’addition d’études thématiques sectorielles. Le présent ouvrage contribue à l’ouverture de cette voie de recherche.

           Une analyse sociospatiale, pour employer le vocabulaire de certains géographes, appliquée au passé d’une ville demande que des préconditions soient réunies, d’ordre documentaire, et qu’ensuite les sources soient examinées et critiquées dans une perspective clairement définie, distincte de celles de l’histoire économique ou sociale. En effet, comme elles peuvent être soumises à une lecture économique ou sociale, les sources peuvent être soumises à une lecture spatiale. On sait bien que la spatialisation ne se réduit pas à la localisation, qui n’est qu’un prérequis, et que nombre de références sans notation précise de lieu ont un sens spatial, d’ordre idéologique. Il y a bien là un objet de recherche en soi.

           L’introduction d’une durée pluriséculaire dans l’étude de l’espace abolit les repères de base, topographiques, dont la signification primitive est éphémère. La durée constitue donc une difficulté supplémentaire. La constitution et l’organisation des corpus, leur étude ne sauraient être justifiées par la seule localisation des institutions, des intervenants, des choses ou des faits. Un travail préalable à l’analyse qui conduit à l’élaboration d’hypothèses de travail pour cette seule phase jugée préliminaire, ce que Gaston Bachelard dénommait l’intuition rationnelle, est indispensable pour que la masse des données puisse être transformée en information.

           L’emprise urbanisée d’une ville se révèle sujette à de constantes modifications comme l’est la composition sociologique des groupes d’habitants. La ville, dans sa totalité sociale et spatiale, est donc rarement l’échelle d’analyse pertinente ; il faut la subdiviser en des sous-ensembles fonctionnels à analyser séparément mais simultanément pour saisir les forces à l’œuvre. Il faut donc imaginer des associations pertinentes et en recomposition permanente pour l’étude de chaque question, des configurations sociospatiales dont les temporalités ne sont soumises à aucune périodisation préétablie. La ville, comme entité, n’est que le lieu, et le temps dans la recherche, de la synthèse, de la généralisation, la résolution antérieure des contradictions conduisant souvent à sa typification simplificatrice.

           Une ville au sol depuis deux millénaires, on le sait, ne résulte que très partiellement de la volonté exprimée et de l’action directe des hommes. Aucun projet, aucune réalisation n’est susceptible d’affronter la durée en répondant aux exigences des sociétés qui se succèdent en son lieu. Si tel était le cas, on pourrait étudier la relation entre des sociétés et leur espace qui les refléterait fidèlement. Le fait que, pour qu’elle dépasse une temporalité qui correspond au système social qui l’a produite, toute structure bâtie ou organisée doive pouvoir se prêter à divers usages sociaux imprévus, qui en masquent le parti original, introduit la vraie question à résoudre dans toute sa complication.

           Tout élément matériel est à la fois la réponse à un besoin qu’il faut comprendre et autre chose par la suite. De plus chaque élément n’est qu’une infime partie de l’espace d’une ville. L’analyse d’une ville est soumise à cette exigence de combinaison de données spatialisées à l’origine, confrontées au cours du temps à d’autres valeurs spatiales. Il s’agit donc de comprendre la fin poursuivie par les auteurs des réalisations et celles poursuivies par les utilisateurs successifs, sachant que ni les uns ni les autres n’avaient nécessairement pour objet de produire de l’urbain, comme on dit aujourd’hui. Il faut aussi prendre en considération que l’existant est en soi un facteur qui s’oppose aux ambitions des habitants. Pour être efficace et atteindre son but, cette compréhension des fins doit être conduite en méconnaissance du résultat final, car c’est un autre objectif historique que d’expliquer le résultat observable.

           Ce rapide tour des questions énumère de façon abstraite quelques-unes des difficultés connues de tous. S’il est facile d’énoncer les problèmes, il est plus délicat de se confronter aux aspects concrets qu’ils présentent sans parler de leur résolution. Or c’est bien ce qu’a fait Hélène Noizet : embrasser les sources existantes, définir une problématique originale, constituer les outils adaptés pour soumettre ces mêmes sources au potentiel spatial caché à une lecture orientée. Au terme de l’étude, elle livre au lecteur un modèle d’analyse d’espaces aux géométries multiples et changeantes engendrés par des groupes sociaux aux compositions et aux représentations elles aussi multiples et changeantes, sans que soient négligés le poids et la dynamique propres de l’existant, tous aspects qui se résument dans l’expression de fabrique urbaine. Ce faisant, elle renouvelle la connaissance de Tours, mais aussi celle de la ville médiévale concrète, produit d’un moment particulier des sociétés en prise avec la réalité.
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          Avant-propos

        

      

      
        
           Ce livre résulte d’une thèse d’histoire médiévale, soutenue à l’université de Tours le 9 décembre 2003 : dirigée par Henri Galinié, celle-ci avait pour titre « Pratiques spatiales, représentations de la ville et fabrique urbaine de Tours (ixe-xiiie s.) : chanoines, moines et laïcs à Saint-Martin et Saint-Julien ». Il s’agissait fondamentalement de travailler sur l’espace urbain de Tours : nous voulions en expliquer la formation par un autre biais que la causalité urbanistique, autrement dit le projet d’aménagement, puisque nous ne sommes pas ici dans le cas d’une ville préconçue et planifiée du type des bastides. Tours fait partie de ces villes ordinaires, tellement ordinaires qu’il est difficile d’appréhender leur formation autrement que par la tentation organiciste de l’« évolution », le seul outillage intellectuel mobilisé étant souvent l’éternelle trilogie naissance-développement-mort. C’est parce que l’urbanisation de cette période, tour à tour qualifiée de sauvage, d’organique ou de spontanée, selon la relation entretenue par le chercheur avec son objet d’étude, était difficile à appréhender qu’il a fallu construire de nouveaux outils comme celui de la fabrique urbaine. Il faut en effet établir un nouvel ordre de relation entre la structuration progressive de cet espace et les multiples configurations sociales impliquées, notamment les communautés ecclésiastiques de Saint-Martin et de Saint-Julien : il y a bien un lien entre les diverses activités sociales, au sens large, et la formation de l’espace urbain, mais ce lien n’est pas mécanique ou causal, mais dialectique. Il ne s’agit donc pas d’urbanisme, mais d’urbanisation. C’est pourquoi nous analyserons tout d’abord les diverses implications spatiales des acteurs sociaux, moment par moment, tant du point de vue des pratiques (l’approvisionnement, la défense, les revenus fonciers et juridiques…) que des représentations (vocabulaire employé, définition d’un espace cultuel polarisé, symbolisme de l’île…). Puis nous réexaminerons certaines de ces configurations, cette fois-ci sous l’angle de la structuration de l’espace urbain, en montrant à la fois comment ces activités sociales influent sur l’espace urbain, puis en retour comment la structure matérielle de la ville participe à expliquer certaines modalités de l’accord social.

           Cette analyse dialectique entre espaces et sociétés ne peut se faire que sur une longue durée. C’est pourquoi nous avons choisi de travailler du ixe au xiiie siècle : elle correspond à une période souvent délaissée par les historiens de la ville médiévale justement parce que le fait urbain n’est pas exprimé en tant que tel, comme c’est le cas à partir des xive-xve siècles. Géographiquement, nous avons limité cette étude aux deux quartiers de Saint-Martin et de Saint-Julien, pour des raisons de faisabilité du sujet. Si cette étude est une monographie, nous avons toujours cherché à évoquer des réalités communes à de nombreuses autres villes, plutôt que d’insister sur les irréductibles particularités de Tours. L’approche se veut synthétique, et non pas idiographique, dans la mesure où nous avons dégagé des modèles d’explication, testés sur la ville de Saint-Denis, et qui pourront être essayés ailleurs.

           Il me reste à remercier tous ceux qui m’ont aidée dans cette aventure, au premier rang desquels Henri Galinié, directeur de mes recherches dès la maîtrise, en 1996. J’ai été, et je suis toujours, extrêmement impressionnée par sa capacité à intégrer les apports des autres disciplines en sciences sociales pour étudier cet objet complexe qu’est la ville. Je ne saurais dire combien fut chaleureux l’accueil qu’il me réserva au sein du laboratoire Archéologie et Territoires. Je l’en remercie, lui, ainsi que tous les membres de l’UMR 6173 : ce travail doit beaucoup à leur collaboration que la vie quotidienne au sein de l’équipe a patiemment tissée.

           Pierre Gasnault, conservateur honoraire de la bibliothèque Mazarine, m’a ouvert toutes grandes les portes de ses archives et, notamment, de sa thèse de l’École des chartes. C’est lui qui m’a fidèlement secourue lorsque je me battais avec les actes de Saint-Martin. Combien de fois ai-je sollicité ses compétences en matière d’archivistique, de paléographie ou de diplomatique ? Je n’ai pas compté, par peur d’avoir abusé de sa gentillesse. Jean-Luc Pinol, professeur d’histoire contemporaine à Lyon, et Pascal Chareille, statisticien, m’ont fait découvrir l’analyse statistique textuelle : je leur dois tous les chapitres écrits grâce au logiciel Spad. Nathalie Carcaud, géographe de l’université d’Angers, et Manuel Garcin, géologue au BRGM, ont été essentiels pour la réflexion sur les relations entre les sociétés et les milieux. Les débats surgis au sein du programme collectif de recherches « Géoarchéologie de la Loire moyenne » ont permis de mettre en œuvre une véritable interdisciplinarité. Les archéologues de l’INRAP, et notamment Nicolas Fouillet, m’ont beaucoup aidée, notamment pour les fouilles récentes, dont certaines sont encore inédites.

           Je n’oublie pas non plus la chance que j’ai eue d’avoir de nombreux relecteurs, qui ont accepté la tâche ingrate de me relire au fur et à mesure que le travail avançait : Dominique Iogna-Prat, Élisabeth Zadora-Rio, Monique Bourin, Christian Grataloup, Nathalie Bouloux, Joëlle Burnouf, Gérard Chouquer. Je tiens également à remercier Michèle Prévost, conservateur du fonds ancien de la bibliothèque municipale de Tours, Jean-Luc Porhel, directeur des archives municipales de Tours, et Luc Forlivesi, directeur des archives départementales d’Indre-et-Loire, qui m’ont considérablement aidée pour exploiter la richesse de leurs fonds. Joseph de Decker saura retrouver dans ce travail l’importance de nos conversations sur l’art de la fugue. Enfin, cette thèse n’aurait pas été présentable sans la petite armée de fidèles, qui ont répondu à mon appel aux moments les plus difficiles : Jean-Philippe Haack, sans l’amour et la confiance duquel ce travail n’aurait pu exister, Marie-Christèle Martineau, Pascale Souvant, Marc Vandesande, Dominique Soyris, Noël Noizet, Marie-Pia de Decker-Galzin, Emmanuelle et Olivier Noizet, François Galzin, ainsi que le brillant trio formé par Agnès, Marie-Françoise et Jean de Decker.

        

      

    

  
    
      
        
          Introduction

        

      

      
        
          Une problématique fondamentalement urbaine

           « La ville est un impensé » : la formule du géographe, Michel Lussault, reprise par l’archéologue, Henri Galinié, peut faire peur à l’historien. Car cette idée nous entraîne loin des chemins rassurants du projet urbain ou de la planification. Néanmoins, elle nous est apparue fondamentale. L’urbanisation est un de ces processus délicats à analyser, tels que la civilisation des mœurs, l’individualisation croissante des sociétés ou encore l’augmentation de la division du travail : ces évolutions se poursuivent pendant des siècles et des générations dans une même direction, sans que l’accomplissement du changement ait été prévu, ni mis en œuvre systématiquement par des individus. Et pourtant, elles ont bel et bien lieu.

           Comme la dimension spatiale nous a paru un moyen d’entrer dans cet objet complexe qu’est la ville, le point de vue des géographes a semblé essentiel : c’est chez Jacques Lévy1 que nous avons trouvé la définition de l’objet ville qui paraît la plus utile à notre propos. Celui-ci définit la ville « comme une situation spatiale caractérisée par la concentration d’une société en un lieu en sorte d’y maximiser la densité et la diversité des interactions sociales ». Autrement dit, la caractéristique fondamentale de la ville est la coprésence en un même lieu des hommes et des activités. La ville est en effet une des trois possibilités que les sociétés ont pour lutter contre la distance, les deux autres étant la mobilité matérielle (les transports) et la mobilité immatérielle (le courrier et les télécommunications). En effet, pour relier deux objets sociaux, soit on déplace matériellement l’un vers l’autre (mobilité), soit on se contente de faire circuler de l’information de l’un vers l’autre (télécommunication), soit enfin on place ces deux objets en contact direct, de manière à éliminer la distance en créant un lieu (coprésence).

           L’urbanisation est donc un processus qui se traduit par une densification et une diversification conjointes et réciproques de l’activité sociale et de l’espace urbain. Mais ce processus ne peut être imputé à personne : il n’y a pas d’acte fondateur, de naissance de la ville médiévale. Et pourtant, les structures urbaines héritées de la période médiévale sont bien réelles. Aujourd’hui, l’espace urbain existe, il est possible de le décrire et de le caractériser, même s’il n’a quasiment jamais été préconçu comme tel et organisé volontairement. Dès lors, comment écrire l’histoire d’une ville ?

           C’est cette contradiction que permet de résoudre l’approche dialectique entre sociétés et espaces urbains, qui a été formalisée par Henri Galinié avec le concept de « fabrique urbaine2 ». Celui-ci propose d’étudier séparément, d’une part, l’activité sociale, en tenant compte des finalités des acteurs impliqués à divers titres dans l’espace urbain, et, d’autre part, la structuration de l’espace urbain dans la longue durée. Celle-ci correspond au processus de la fabrique urbaine, qui peut être définie comme l’interaction permanente et dialectique des multiples configurations sociales, historiquement situées, avec la structure spatiale de la ville. Par structure spatiale ou matérielle, nous entendons la desserte (ou réseau viaire) et le parcellaire de la ville. Fondamentalement, il faut distinguer la synchronie des acteurs, qui se caractérise par la loi sociale du moment, et la diachronie du processus, qui engendre sur la longue durée un effet de structure différé. Si les différents acteurs n’ont en aucune manière des motivations urbaines au moment où ils agissent, à la longue, leurs activités induisent des espaces plus ou moins urbains. Ce processus de la fabrique urbaine est impensé, au sens où il ne résulte pas d’une démarche volontariste et consciente. S’il existe bien une articulation entre les projets des habitants et l’espace urbain, nous montrerons qu’elle est dialectique, et non pas causale : c’est dire qu’elle ne peut être analysée au niveau de l’intentionnalité des acteurs et de l’échelle du projet humain, mais au niveau du temps long du processus, observé ici sur environ cinq siècles.

           La notion d’urban fabric est aujourd’hui courante dans la bibliographie de l’histoire urbaine britannique3. Elle y désigne la structure physique et matérielle de la ville qui résulte de plusieurs siècles de modifications de l’espace urbain. Le concept de « fabrique urbaine », utilisé notamment par le géographe Marcel Roncayolo4, et dont la définition proposée ci-dessus est plus précise et plus étendue que la notion britannique, n’est pas une coquetterie scientifique : comparée à l’expression du processus d’urbanisation, la fabrique urbaine a le mérite de mettre l’accent sur la dimension spatiale et physique de la ville, dont a vu avec Jacques Lévy qu’elle était fondamentale pour définir la spécificité urbaine. L’expression de « fabrique de la ville » a d’ailleurs été récemment utilisée par Patrick Boucheron5 pour désigner la structure spatiale de la ville. Cette dimension est également présente dans les deux sens du terme de fabrique employés couramment par les médiévistes. Le sens le plus classique, qui désigne le conseil des paroissiens chargé de gérer le patrimoine mobilier d’une église, forme une étymologie utile à notre propos : la notion médiévale de fabrica est tout entière sous-tendue par la dimension matérielle de l’église, dans la mesure où il s’agit, à l’origine, de gérer les objets physiques du culte. La dimension physique de ce terme est également présente dans l’autre acception du terme de fabrique employé par les historiens pour désigner l’activité de la construction et du bâti dans une ville6. Parmi les multiples acceptions de ce mot, il existe donc une réelle convergence qui justifie la définition de la fabrique urbaine comme processus d’interaction entre les habitants d’une ville et l’espace urbain.

           La prise en compte de cette contradiction et de l’impossibilité d’écrire une histoire urbaine continue, selon la seule temporalité du temps qui passe, explique les particularités du plan de ce livre. Notre démarche comporte ainsi deux temps principaux : d’une part, dans les quatre premières parties, la présentation de l’activité sociale, dont certaines configurations, spatialement et chronologiquement situées, peuvent être restituées, et, d’autre part, l’analyse de la structuration de l’espace urbain, dans la dernière partie. Celle-ci débutera par la description de cet espace en fonction de critères morphologiques, tels que l’organisation du parcellaire et du réseau viaire, à partir du cadastre napoléonien numérisé et intégré dans un système d’information géographique. Ces structures spatiales seront ensuite expliquées en mettant en valeur leur interaction permanente avec les activités sociales décrites précédemment. Le premier temps de la démarche correspond donc à une phase de compréhension des fins poursuivies par les acteurs : comment les chanoines de Saint-Martin, les bourgeois, les gens du roi, du comte, l’archevêque de Tours, les moines de Saint-Julien, de Marmoutier… se sont-ils impliqués dans cet espace ? Qu’ont-ils cherché à y faire ? Quels rapports ont-ils entretenus avec cette ville ? Quelles en ont été leurs pratiques et leurs représentations ? Pour cela, nous nous sommes beaucoup inspirée des propositions méthodologiques des chercheurs rassemblés autour de Bernard Lepetit, lors du séminaire de l’EHESS qui a abouti à l’ouvrage intitulé Les formes de l’expérience, ainsi que de celles du sociologue Luc Boltanski et des géographes tels que Jacques Lévy, Robert Sack, Abraham Moles, Bernard Debarbieux. Puis, le deuxième temps consiste en une phase d’explication, qui examine de manière diachronique les influences réciproques de l’activité sociale et de l’espace urbain. C’est parce que la ville est un impensé qu’il est nécessaire de distinguer, d’une part, le sens visé, la fin recherchée par les individus concrets, et, d’autre part, le processus urbain perceptible sur la longue durée. Les quatre premières parties sont chronologiques et synchroniques, en fonction de dossiers ponctuels et documentés par les sources, car nous n’avons pas cherché à masquer les lacunes des sources : afficher la discontinuité de l’information paraît plus honnête que de chercher à combler les grands vides par de vagues généralités. La dernière partie, thématique et diachronique, vise à rendre compte du processus d’urbanisation en tenant compte des aspects ecclésiastiques évoqués auparavant : à partir de la démarche idéal-typique de Max Weber, elle explique pourquoi certaines villes ou certains quartiers sont plus urbains que d’autres. Pour des raisons de place, nous n’avons pas repris ici l’étude hydrographique montrant la place de l’eau dans ce milieu urbain, étude que nous avons menée en collaboration avec des archéologues, des géographes et des géomorphologues, et qui est publiée par ailleurs7.

          La construction du corpus en vue de l’analyse des représentations spatiales des acteurs

           Les quatre parties chronologiques de ce livre se terminent par un chapitre intitulé « Analyses contextuelle et statistique du vocabulaire spatial » : à chaque fois, il s’agit d’analyser les représentations spatiales des acteurs pour chaque période envisagée. En effet, après les deux temps forts de l’école des Annales et de la Nouvelle Histoire, Bernard Lepetit8 rappelait qu’en 1988 et 1989, deux éditoriaux de la revue des Annales posaient comme problème prioritaire la question des identités et des liens sociaux. Selon Bernard Lepetit, il s’agit de considérer que « les identités sociales ou liens sociaux n’ont pas de nature, mais seulement des usages » : autrement dit, « les identifications et assignations identitaires sont les produits de l’interaction sociale en fonction d’une durée variable ». Ce renversement, opéré en sociologie par Luc Boltanski, consiste à ne plus considérer les identités sociales comme un donné à partir duquel la réalité est décrite et analysée, mais à observer comment la pratique sociale, c’est-à-dire les interactions entre les acteurs, peut elle-même produire du sens et favoriser l’apparition de nouvelles identités. Pour ce faire, nous avons rassemblé les diverses sources diplomatiques à notre disposition, pour les exploiter grâce à des procédures de la statistique textuelle. Il convient donc de présenter ces sources, puis la méthode de constitution du corpus.

           Les sources diplomatiques concernant Saint-Martin sont en grande partie éditées soit par des études concernant spécifiquement Saint-Martin9, soit au sein de diverses collections, telles que l’ARTEM pour les actes antérieurs à 1121, les MGH et les recueils des actes des rois de France pour les actes publics, mais également pour les actes d’Eudes et de Robert concédés avant qu’ils ne deviennent rois. Une partie cependant n’a pas été éditée. Ces actes peuvent être conservés sous forme d’original, notamment aux archives départementales d’Indre-et-Loire (surtout la cote G 364). Mais la plupart ne sont connus que par des copies modernes, faites le plus souvent à partir du cartulaire du début du xiie siècle, la Pancarte noire : elles sont contenues dans les collections des érudits, tels dom Housseau et surtout Étienne Baluze, ou encore dans un ouvrage conservé à la réserve des imprimés de la BnF, appelé Titres et pièces justificatives (cote F 727). C’est grâce à la thèse de l’École des chartes réalisée par Pierre Gasnault10, en 1953, que la critique diplomatique de ces documents a pu être établie. Ayant déjà présenté les principales caractéristiques de ce corpus martinien11, nous ne nous attarderons pas plus sur cette question. Les sources de Saint-Julien ont été quant à elles éditées par Louis Denis et Charles de Grand-maison. Enfin, nous avons également dépouillé toutes les collections de documents édités concernant la Touraine, ainsi que certains fonds tourangeaux, tel celui de l’archevêque, puisque le véritable sujet de notre travail est la ville de Tours, et non pas uniquement le chapitre martinien.

           À partir de là, nous avons constitué un corpus de toutes les sources diplomatiques comportant des mentions topographiques ou spatiales12, et ce quelles que soit leur origine (archevêque, roi, comte, institution extérieure…). La constitution d’une base de données textuelles avait pour but d’étudier les discours sur l’espace urbain de Tours en tant que représentation propre à chaque composante sociale. Il existe des manières tellement différentes de désigner un lieu ou un espace que celles qui sont effectivement choisies ne semblent pas résulter entièrement du hasard : elles paraissent, au contraire, révélatrices de représentations et de pratiques spatiales, caractéristiques de chaque type d’acteur social (les chanoines de Saint-Martin, les moines de Saint-Julien, l’évêque, le roi…), mais aussi de chaque configuration réunissant à un moment donné plusieurs de ces acteurs, qui s’affrontent ou se soutiennent sur un problème particulier13 (Saint-Martin, l’évêque et le roi lors de l’émergence du castrum Sancti Martini ; Saint-Martin et Saint-Julien à propos de la grève sableuse au bord de la Loire ; Saint-Martin, les bourgeois, le roi et le pape lors de la révolte de Nicolas Frémaud en 1164…). Nous pourrions résumer ainsi notre problématique : qui dit quoi et dans quel contexte à propos de Tours ? Peut-on repérer des expressions topographiques spécifiques à ces configurations sociales temporaires, c’est-à-dire peut-on déceler des relations particulières à l’espace urbain ?

           Ce corpus comprend 221 actes comportant des mentions topographiques se rapportant aux deux quartiers de Saint-Martin et Saint-Julien, le cadre de la thèse n’étant pas suffisant pour embrasser toute la ville de Tours. Concernant les limites chronologiques, une période longue a été privilégiée, de la fin du viiie siècle au début du xive siècle, très précisément de 774 à 1323, afin de repérer des évolutions et des phases différentes pour un même objet. La méthode a consisté à analyser cette base de données grâce aux procédures d’un logiciel d’analyses statistiques, Spad. Celui-ci reconstitue les segments14 et réalise les comptages de chaque occurrence directement à partir des textes. Outre la lemmatisation15 des mots, ce logiciel permet de réaliser des analyses factorielles des correspondances sur des textes et d’extraire le vocabulaire spécifique à un ensemble de textes pour lequel on dispose d’une série de variables, procédures que nous allons expliquer ci-après.

           L’unité d’enregistrement est l’acte, pour lequel j’ai renseigné une douzaine de variables :

          
            	des variables purement techniques de classement des actes : le numéro de l’acte dans l’ordre chronologique ; un code de référence de l’acte permettant de le retrouver facilement ;

            	des variables chronologiques : la date de l’acte qui peut prendre trois formes différentes si elle correspond à un intervalle (bornes inférieure et supérieure de la fourchette chronologique ; médiane de l’intervalle), ainsi que la classe chronologique à laquelle appartient l’acte ;

            	des variables liées aux caractéristiques diplomatiques16 des actes : type de l’acte (acte royal, privé, comtal, pontifical…) ; état de l’acte (sincère, interpolé, faux, original…) ; auteur (roi, évêque, Saint-Martin…) ; rédacteur (R_St-Martin, R_St-Julien…) ; bénéficiaires (B_Marmoutier…) ; acteurs (roi+bourg+St-M…).

          

           Pour rendre possible le traitement chronologique des données, j’ai défini des classes chronologiques qui me semblaient avoir un sens du point de vue à la fois spatial et de la typologie documentaire. Dans un premier temps, les ruptures ont été fixées en 918 (construction du castrum de Saint-Martin), 987 (élection de l’abbé laïc de Saint-Martin comme roi des Francs), 1119 (acquisition par Saint-Martin du fief du Bourg-Saint-Père, apparition des bulles pontificales) et 1190 (fin d’une phase de révoltes des bourgeois contre Saint-Martin, intégration de la Touraine dans le domaine capétien, nouvelles séries documentaires des actes de l’officialité de Tours). Dans un deuxième temps, nous avons testé ces classes chronologiques, en appliquant une première fois les procédures statistiques : cela a permis de confirmer le bien-fondé des ruptures de 918, 1119 et 1190, tandis que celle de 987 apparaissait au contraire inutile. C’est pourquoi nous avons ensuite modifié notre phasage chronologique, d’où l’obtention des quatre périodes chronologiques [774 ; 918[, [918 ; 1119[, [1119 ; 1190[ et [1190 ; 1323].

          Les procédures de l’analyse statistique textuelle

           Nous allons tenter d’expliquer simplement les méthodes statistiques utilisées17, en renvoyant les lecteurs plus chevronnés aux autorités scientifiques en matière de statistique textuelle, à savoir Ludovic Lebart et André Salem18.

           Le but d’une analyse factorielle des correspondances est d’observer comment se répartissent les effectifs des individus étudiés entre deux variables, afin de mettre en valeur les attractions et les répulsions entre ces deux variables. Il faut au préalable avoir constitué un tableau de contingence lexical, c’est-à-dire un tableau donnant la répartition des effectifs d’une population statistique suivant les modalités des deux variables. Dans notre cas, la population statistique est composée de 221 individus, qui sont les actes. La première variable, qui renvoie aux différentes lignes du tableau, correspond aux mots et segments des actes, qui ont été précédemment lemmatisés (il s’agit donc d’une variable textuelle). La seconde variable, qui renvoie aux différentes colonnes du tableau, regroupe toutes les informations non textuelles de ces actes, c’est-à-dire toutes les modalités des variables auteur, type de l’acte, état de l’acte, rédacteur, bénéficiaires, acteurs, périodes (il s’agit donc d’une variable que l’on peut qualifier de diplomatique).

           Ce tableau lexical de contingence, qui comptabilise les effectifs de chaque mot pour chaque modalité diplomatique, est ensuite soumis à une analyse factorielle des correspondances. Le principe de l’analyse factorielle peut se résumer à la mesure des écarts et des proximités entre les textes, en extrayant les principaux éléments qui les rapprochent ou qui les séparent. L’hypothèse de départ est de considérer qu’il n’y a pas indépendance entre la variable textuelle (les mots) et la variable diplomatique (les différentes modalités diplomatiques), c’est-à-dire que les effectifs ne se répartissent pas uniformément dans le tableau. Une situation d’indépendance existe par exemple entre la variable « couleur des yeux » et la variable « type de baccalauréat » : on peut penser que, a priori, le type de bac passé par un candidat ne dépend pas de la couleur des yeux, et qu’il y a autant de personnes aux yeux bleus qui passent un bac L qu’un bac S. Dans notre cas, l’a priori consiste à dire qu’il n’y a pas indépendance entre la variable textuelle et la variable diplomatique : il est permis de penser que certains mots sont plus employés par tel rédacteur que par tel autre. Si la distribution n’est pas aléatoire, il existe des liens de cause à effet entre les répartitions des effectifs de la variable textuelle et des variables diplomatiques, liens qui sont appelés facteurs en analyse statistique. Grâce à des algorithmes dont le principe est fondé sur...
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